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ROUBAIX. LE 87 JANVIER 18*3 

AU JOUR LE JOUR 

t La Franco vit au jour le jour . » C'est 
la Gazette générale de T Allemagne du 
Nord qui écrit cette ph ra se , si dédai
gneuse ,mais si vraie su r notre état poli
t ique. 

Oui. nous v ivonsau jour l e jour . comme 
<*es pauvres diables qui s 'es t iment heu
reux, lorsqu'i ls ont assuré leur d îner , 
sans se préoccuper des repas d u lende
main. 

Les plus perspicaces sont incapables 
do prévoir le lendemain rlans notre mal
heu reux pays. 

Oh ! demain, c'est la grande chose, 
Da quoi demain sera-t-il fait ? 
L'homme aujourd'hui sème la cause. 
Demain, Dieu fait mûrir l'effet. 

La journée polit ique d 'hier a déso
rienté les hommes les plus habi tués à 
se r e tourne r dans l ' inextricable dédale 
des incidents de notre poli t ique inté
r i eu re . 

o n parle d 'une crise minis tér ie l le ; et 
déjà les noms des min is t res nouveaux 
sont mis en avant . M. Duclerc est mala
de. Le cabinet actuel, qui était pe rdu 
hier , pourra i t bien être sauvé demain . 

o n affirme, en effet, que la Chambre , 
effrayée de son œ u v r e de proscr ipt ion, 
repousserai t les conclusions des com
missai res qu'elle a n o m m é s , et se rat ta
c h e r a i t — e n les modifiant un peu — a u x 
projet du Couvernement . 

Quand nous disons les proje ts du 
( iouvernement , c'est d 'une par t ie du 
Gouvernement que nous devr ions d i re ; 
c a r i e généra l Hillotfet l 'amiral Jauré-
gurber ry les repoussent. 

Cet incident des p r i n c e s — b u r l e s q u e 
dans son or ig ine—mais qui peut deveni r 
odieux dans ses conséquences, nous fait 
oublier toutes l e sg raves questions inté
r ieures et ex té r ieures . 

La réforme judic ia i re est discutée au 
milieu de l ' inattention générale . 

Pendant ce temps, l 'Angleterre mar
che rapidement vers l 'annexion com
plète de l 'Egypte , et nous isole du con
cert Européen . 

L e s c a b i n e t s d e l l o m e . d e Vienne, de 
Ber l ine t deSa in l -Pé te r sbours ont donné 
leur adhésion à la note de lord l i r an -
ville. c'est-à-dire à la substi tution de l"in-
lluence exclusive de l A n g l e t e r r r e en 
Egyp te , A l'influence anglo-française. 

("est une nouvelle Sainte-Alliance qui 
se fonde contre la France , c'est un cor
don sani ta i re , une quaranta ine diploma
tique qui nous l ivre à celui de nos enne

mis qui sera assez en t reprenan t pour se 
je te r sur nous. 

Et tandis qu'on nous m û r e dans no-
t re te r r i to i re démembré , qu 'on nous met 
en cellule, les radicaux cherchen t à 
chasser tous ces pr inces , qui sont les 
cousins de tous ces rois, et dont la pré
sence pa rmi nous était une sauve
ga rde ! 

Non-seulement , nous n 'avons pas d'al
liés, mais les alliances se forment contre 
nous .Notre diplomatie malhabi le et mal 
élevée n'a pas su profiter des dern ie rs 
év nemen t s pour r ep rendre une la rge 
place dans le Conseil des puissances, qui ! 
t iennent votre gouvernemen t dans une;, 
légi t ime suspicion. 

Voilà donc la France , telle que les ra
dicaux nous l'ont faite: 

A l 'extérieur.Cépée de l 'Europe la me
nace: 

L 'Angleterre rit d'elle, après l 'avoir 
chassée de l 'Egypte; 

A l ' intérieur, une crise ministériel le 
qui s 'annonce comme devant ê t re lon
gue et pleine de périls , par la difficulté 
qu'on é p r o u v e r a i t rouver deux titillai 
res pour la g u e r r e et la mar ine : 

Une Chambre désorientée, capable de 
toutes les faiblesses et de toutes les vio
lences ; 

Cn Sénat sans consistance et sans cou
rage : 

I n président de la République sans 
initiative : 

Et .dominant tout ce désordre , une soif 
ardente du pouvoir chez tous les politi
ciens, jo inte à la croyance absolue de 
chacun d 'eux à sa propre infaillibilité, 
— croyance en raison directe de leur 
null i té : 

Il faut le reconna î t re , la presse alle
m a n d e j u g e bien no t re s i tuat ion, quand 
elle di t « que nous vivons au j o u r le 
j o u r ! » 

C'est humi l ian t , ma is c'est vra i . 
P I E R R E S A L V A T . 

resséc dans cette question des lois à porter | 
contre les princes des anciennes familles 
royales, elle le serait à ce qu'on ne com
mette pas en son îom une iniquité qui se
rait en même temps une sottise, car elle 
démontrerait la faiblesse incurable d'un 
gouvernement qui ne peut vivre sans por
ter atteinte successivement à toutes les 
libertés, sans violer les droits les plus 
sacrés. 

Maintenant la lumière est faite sur tout 
cela, sur ces prétendus complots qui n'ont 
jamais existé et sur ces prétendus cons
pirateurs qui n'ont jamais conspire. Nous 
n'en sommes plus à 'J'5, au temps où les 
instigateurs des massacres de Septembre 
spéculaient sur l'ignorance et la crédulité 
du peuple pour lui faire accepter comme 
des vérités toutes les accusations qu'il? 
portaient contre les hommes dont ils *ou 
laient se défaire. 

Le journal qui essaie d'accréditer une 
nouvelle conspiration des Chevaliers du 
poignard en est pour ses irais d'inv. eiiorj 
et d'illustration. Personne ne eroii a at 
dénonciations. C'est bien ainsi qu'tfB ••> 
on préparait 1 -s massacres tic Septembr. 
et qu'on organisait le régime de la Terreur, 
C'^st pour avoir une ioi des suspects qu'un 
suspectait tout le monde. Mais heureuse
ment ce sont là îles vieilleries révolu 
tionnaires qui sont hors de service. La 
grrrrùnde conspiration royaliste est un 
moyen usé, qui manque absolument son 
effet. Aujourd'hui il fait hausser les épau 
les. demain on en rira. 

BANQUET DES AGRICULTEURS 

LE UtENCIEMERT DE L'ARMÉE FRÀRCMSE 

o n lit dans le Clairon 

ON EN RIRA BIENTOT 

Le bon sens et l'équité se sont enfla ré
voltés contre les mesures que, dans l'affo
lement d'une terreur qu'on pourrait appe
ler enfantine, II . Floquet et ses imitateurs 
avaient proposées contre les princes des 
anciennes dynasties régnantes. 

Dans la presse, il n y a plus guère que 
les journaux opportunistes —et pour cause 
— avec l'organe de M. Clemenceau, qui ne 
s'élèvent pas contre des lois d'exception 
qui seraient une honte pour le pays.Depuis 
le Parlement,qui démontre, avec la scien
ce du jurisconsulte, l'iniquité, l'on pourrait 
dire l'illégalité morale, de pareilles lois, 
jusqu'au Rappel, qui se moque avec une 
mordante ironie de ces ricochets parlemen
taires qui, pour atteindre un Bonaparte 
coupable de n'avoir pas gardé un silence 
prudent, frappent les d'Orléans, satisfaits 
de servir loyalement la France et de jouir 
en paix de la patrie renduejusqu'au XIX* 
Siècle, qui estime que dans cette ocimren-
ce « la sagesse politique serait du mrme 
coté que la modération, la justice e t l'hu
manité, » teus les autres journaux sont 
unanimes pour souhaiter et annoncer l'a
bandon de ces malencontreuses et î-idicules 
propositions. 

Si la République, d'ailleurs, é ta i t inté-

« Une question à M. le ministre de la 
guerre. 

» Est il vrai que depuis trois jours, les 
comptables des régiments soient occupés, 
jour et nuit, à préparer les titres de congé 
de la majeure partie des hommes en ce mo
ment sous les drapeaux ? 

» Est il vrai que par suite des ordres 
da ministre de la guerre, trois classes 
de mobilisation sur quatre, qui compo 
sent aujourd'hui l'armée active perma
nente, soient sur le point d'être envoyés 
•n congé de 30, 45 et (M) jours renouvela' 
blés t 

» Est-il vrai que dans moins de cinq 
jours il ne restera plus sous les drapeaux 
que les jeunes gens récemment incorporas 
et dont on vient de hâter l'instruction, et 
qu'il ne restera plus ni tambours ni clai
rons, ni ordonnances d'offieiers r 

» Kst-il vrai qu'on pousse à outrance l'ins
truction des recrues sur le service des 
places, afin de pouvoir leur faire prendre 
la garde, au défaut des anciens? 

» Est-il vrai que, dans la plupart des 
compagnies d'infanterie, dix jeunes soldats 
et six gradés vont former l'effectif prê
tent? 

Cesoir a eu lieu,à 1 Hôtel continental, le ban
quet annuel de la Société d'encouragement a 
l'agriculture. 

M. le sénateur Foucher de Cwii présidait, 
ayant à ses côtés M. Tisserand, quf rerrésen-
tiit le ministre de l'ag'-feuiture. 

Parmi lts convive* on distinguait d. s déput/S" 
MM. Dreyfus, L.a«»erres, !'out!ev.\, de Lafltte, 
(îiraud, Descamps. M. de Lâgorse, MI iflllia 
général rt* la BaaMM d'aveu tere ilM I). da 
Lima, « t é t a i espagnol, Pnttaan, délé:.raéan 
•taie, Rislet directeur de l'Io-iitut ag.-pTiOTii-
qu de France 

Au itatert, M. Foueheo-da flared nori.e mu 
toast * >a patrie et su préMJent dv la I • p h <'-
que, M. .Jules Orery, t«r|W I ]! • pronU le 1 
sui'-'e ave,-, (idem*. 

MM lirard. de Mohy, Ce et M 
sont feM exeaae» 

areti !>iit ai ministre 
rabicét de aambetts a inauguré 
spécial dé Pogricultare ' 

M. de Oarefl sa ne les représenti 
: u n e , Aa a ' nsaip, de 

toast à la fraternité ne* ;•«• p.es e* 
ipei i*ii i la n-a'er- lié 
• • i • n teme 

M. ''o:: KD dé : dBM 
pag loi p n r la f ••*n<-' 

. • : *v i:r et a ••••• p• 
-•- pinndiasm enta.) 

•I. Dreyfus,député, porte ;Q toaal ans -ertus 
répab'icsinea : potianee, «egeese, fermeté, qu' 
sont pratiquées par le» population» ruralesjAp 
lia iillaei inamn ) 

Le délégué du San-Salvador bm't à la i.a:ion 
i-ar.;nis"> envers laqi'eile fi a contracté, dit U, 
vme detts de rceannatesaaee. tApplandi?ae-
meats.) 

M. de Lagorse.seordiaire général.yaaia ?n re
vue ks travaux des membres di la Soo; y \dont 
il l'aii. un juste et spirituel élofe; il boit à la 
société et à 'a presS". 

Apres quoique» paroles de M. Pittraat',délégué 
anglais. M.Barrai prend la paroie. Il dit que les 
agriculteur» forme la majorité de. la France.Ce 
sont eux qui ont fait la patrie et la République. 
(Applaudissements.) Il boit au miaistre de i'a-
gricu'tur». 

M.Tisseront, représentant du ministre de l'a>-
Kricultiire, dit que le gouvernement de la Ré 
publique s'aasocie aux vœux des agriculteurs et 
qu'il le» secondera dans la réforme de leur ou 
tillage mécanique, cette artillerie ds l'agricul
ture. (Applaudissement?.) 

Ce discours a été, comme les précédée is, sou
ligné par las applaudissements anaatnaea des 
assistants. 
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REVUE OE LA PrtFSSS 

G A M B E i ' T A A U \ E N F E H f i 

THIERS. — Comment ! c'est vous 
pauvre «Jambeua, q i . Garun vi ri as 
amener di na s.i barque i i : 
gai, si r ivant, si exnfeéranl e 
J. ne pars en croire ii-n • • • -

G \:\u.r\ . - Hélas ! IU 
m. . L sapuaren 
Un"; :v . . •• me 

* Est-il vrai, pour ne citer qu'un axem-1 chez Mirabeau ,le vous 
pie, tu i l ie r , sur cent cinquante hommes l 'a v;e , elle ne iu:tvi%.ii poinl -•, dure, et 
que compte la batterie montée d'artillerie j puis, entre nousje i 
en garnison à Douai, cent soient partis en j rieux hêi itage. 
congé, les officiers les ayant invites, eux-1 H U E as iu. 
mêmes, à demander ces congés ? J'ai >uj >ur •• tôt 

» Est il vrai que cette mesure étrange | ou tard de ma p i ce 
soit produit» par des emharras Inanciei lue l'Aumale. 
considérables, que le gouvernement essaie * UaiU BTTA. -- t »n m'a rappi I [ue vous 
Je dissimuler ? enavi -s u dans voue barb Via • i ri ioac 

» Si tout cela n'est pas vrai, qu'on lediee. | était ue îaille a vous reniplac r ' Au moins 
• Si tout cela est vrai, qu'on l'explique. • j nous étions trois à vouloir la revanche, 

vous, U bon maréchal et moi. Votre héri
tier présent a d'autres soucis Que va de
venir notre chère France ? Vous en pen

serez ce que vous voudrez ; mais, quel que 
soit pour moi l'honneur d'entrer si jeune 
dans votre illustre campagnie, je dirais 
volontiers comme Achille : « J'aimerais 
mieux être gardeur de porcs là bas, qu'ici 
le roi des rois. • C'est si bon de vivre 1 

THIKKS. — <in voit bien que vous n'avez 
pas médité sur les vicissitudes humaines. 
Les anciens avaient raison, mon cher 
ami, de dire : « Ceux-là sont aimés des 
dieux qui meurent jeunes. » Voyez ma for
tune. J'ai sauvé mon pays de la Commune. 
J'ai libéré son territoire. J'ai fondé, en lui 
donnant l'accolade, la République qui n'a
vait pas eu mes premières amours. Et je 
n'en ai pas moins perdu ce pouvoir que j 'ai 
trop aimé. Je suis parti pour le royaume 

bres avec le regret de n'avoir pas 
fini cel le a'uvre que vos amis mettent tant 
d'ardeur à détruire, si j 'en crois votre ami 
Laurier. 

GaMBETTA. — Nous serions bien ingrats, 
nou- autres républicains, si nous pouvions 
oublier vos services. Nous n'avons, ni l'un 
ni l'autre.sauvé la France dans cette cruelle 
guerre, vous, pur votre voyage diplomati-
j j e a travers toute l'Europe, moi, par une 
résistance militaire à outrance, que vous 
avez qualifiée un peu durement, par paren 
thèse. Mais vous avez assez fait pour votre 
pays, dans votre longue carrière, pour n'a
voir point de regrets à emporter ici. Moi, 
i arrive désespéré de n'avoir pu que i w e r 
la revanche, 

THIERS. — Lo mot était un peu vil', j 'en 
conviens. Je l'ai regretté, vous le savez 
bien, quand nous nous sommes donné la 
main pour la défense de la République. 
C'était folie héroïque qu'il fallait dire.corn-
tne l'éloquent Trochn, qui m'a mis de si 
mauvaise humeur avec ses soldats de trois 
ans. Depail que vous savez ce que c'est 
qu'une arin je, vous devez convenir avec 
moi que c'était folie de vouloir encore ba
tailler, après que ia Franee avait perdu sa 
seule, sa véritable armée. 

GAMUIVII v. — -Ne fallait-il pas sauver 
l'honneur î 

TniEiis. — C'est votre gloire. Mais il est 
des moments, dans l'histoire des peuples, 
où la folie, mémo héroïque, devient un 
«rime. Vous en étiez là. mon cher dicta
teur, quand notre ami Simon est venu à 
Bordeaux vous rappeler à la raison. Mais 
voilà que je me crois encore au Parlement. 
Trêve de discussions, je vois mes amis 
qui me l'ont signe. Ils sont impatients, 
comme moi. d'apprendre quelles nouvelles 
vous nous apportez de cette Krance que je 
ne vous ai pas laissée', ce semble, en trop 
mauvais état. 

GAMIÏEITA.-- ouellesnouvelles j 'apporte, 
illustre maitre :' Je vois vos cheveux se 
dresser sur votre tète. Vous aviez très bien 
la.- avant nous. Nous avons eu l'ambition 
de faire mieux encore, u n trouvait que 
votre République ressemblait comme deux 
gouttes d'eau a cette monarchie dont le -il 
I èvrier nous avait délivres. 

K S . -- Ne parlons pas de cette jour-
aée, si vous voulez vivre en paix ici. 
C'est une des plus funestes de notre his-
i lire. 

CASIBETTA. - - Pourtant, nous ne pou
vions laisser partout les ennemis de la 
République, dans la magistrature, dans 
l'école, dan- la diplomatie, dans les flnan-
ees, dans tous les services de l'Etat. C'était 
peut être bon pour commencer: mais l'on 
ne pouvait en rester là. 11 fallait bien chas
ser ces conspirateurs, et mettre à leur 
place de bons et fidèles républicains. 
Quand je suis parti pour l'autre monde, 
je commençais à craindre que l'on ne 
poursuivit l'épuration à outrance. Aussi, à 
peine arrive au pouvoir pour mon mal 

heur, j 'a i rappelé Weiss et Miribel. C'est 
alors que mon parti a crié la grande trahi
son de Mirabeau. 

THIERS. — Miribel réparait Farre. Mais 
que vouliez-vous faire de ce petit imperti 
nent qui a traité de bêtise ma République 
conservatrice f Et depuis que vous avez 
renouvelé votre personnel, trouvez-vous 
que l'Etat est mieux servi? J'en apprends 
de belles par mon téléphone souterrain. 
Mon gros Léon Say, qui est si tin et à qui 
j 'ai prédit la présidence de la Républicj'». 
me dit que vos nouveaux percepteurs n'o
sent plus dénoncer la fraude. Des officiers, 
dont je garde les noms, car même ici les 
murs ont des oreilles — me répètent qu'o. 
espionne l'armée. De vieux diplomates 
étrangers m'apprennent que, dans plus 
d'une Cour, on remarque l'inexpérience, 
la gaucherie, l'incorrection de nos diplo 
mates improvisés. On m'affirme enfin que 
vos amis ne veulent plus que des mag.s 
trats qui rendent des services. 

OAJfnzTTa. — On exagère. C'est Dufauie 
qui vous aura dit cela. Il nous avait ia.t 
une magistrature cléricale. 

THIERS. — Ah! voilà le mot : Le cléri
calisme, c'est l'ennemi. C'est pour cela 
qu'on fait la chasse aux moines et la guer
re aux prêtres : la petite en attendant la 
grande. 

GAMUETTA. —Cardon, mon maitre. N'est-
ce pas vous qui nous avez donné l'exem
ple ? Si j 'ai bonne mémoire, vous avez re
quis du gouvernement, en 18'i5. l'applica
tion des lois aux congrégations prohibées. 

THIERS. — Hé oui, mon cher niant. 
Mais à ce moment l'invasion congre .tniste 
menaçait l'Etat. Il fallait détendre 1*1 ni ver 
site, de même qu'en 1850 il fallait dt fendre 
la société. Toujours courir au plus pressé: 
voilà ma politique. On ne change pas de 
principes ni de sentiments selon les situa 
tions, mais on change de conduite. Laurier 
m'a dit encore bien autre chose. Cette mau
vaise langae ne m'a-t-elle pas appris qu'on 
laïcisait tout maintenant là-bas.les écoles. 
les hospices, même les cimetières, qu'oa 
chassait les P rères et les Sœurs des écoles 
primaires, qu'on décrochait partout les 
crucifix. Dites moi vite que c'est une ca
lomnie des pires ennemis de la Republique. 

GAMBETTA. — Que voulez-vous, maitre ' 
Tout cela s'est fait au nom d'un principe 
que vous n'avez jamais renie. l'Etat laïque. 
C'est vous, les libéraux de la Restaura
tion et du Gouvernement de Juillet qui 
l'avez posé, ce principe. Nous no faisons 
qu'en tirer les conséquences. Nous vou
lons fa.re respecter partout la liberté de 
conscience. 

THIERS. — Interdire tout enseignement 
religieux, supprimer jusqu'au nom de Dieu 
dans les écoles de l'enfance et dans les 
sanctuaires de la justice : voilà ce que 
vous entendez sous cet affreux barbaris
me. Vous violez la langue, avec le droit 
des familles et le sens commun. OÙ était 
donc le centre gauche, où était .iules Si
mon, quand vos amis ont (ait ces belles 
choses F 

GAMBEÏTA. — Dufaure ne vous a donc 
pas dit que le centre gauche, maintenant, 
c'est Ribot tout seul, le sage Robot qui pro
teste toujours, sans jamais se nicher. 
Quant à Simon, il s'est fàcbé tout rouge. 
Quel plaisir vous auriez eu à le voir et à 
l'entendre ! 11 a fait, à cette occasion, ses 
plus beaux discours, si forts, si pathéti
ques qu'ils ont ému même le Sénat, jusque 
lui faire prendra d'héroïques resolutions 
qu'il abandonnait bien vite après.selon sa 
prudente habitude. 

THIERS. — Eh bien! mon cher Gambetta. 
je ne dirai plus que vos amis sont des fous 
furieux. 11 n'y a qu'un mot pour qualifier 
de telles sottises. Ai-je donc eu tort de dire 
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Pauvre Fille 
IllPPOLYTE AUDEVAL 

p ' i c t l o n 

(SUITE) 

Monsieur, dit-elle, ie serai sincère aatant 
qno vous l'avez été. I)és votre première en
trevue avec moLapri's mon entier rétablis 
sèment, vous- m'avez avoué que voasm'ai-
miez. C'était un peu prompt. Du moins.j'en 
juateai ainsi. Cependant je n'éprouvai ni 
raocsoe m colère. J'essayai même de me 
rattacher, par cette tendresse à la vie.dont 
j 'avais tenté de sortir par un suicide. Mon 
iwaur est libre, je n'avais aucun parti pris 
contre vous. Votre situation, que je suppo 
sais humble et laborieuse, était de celles 
que mon peu d'ambition pouvait m'appelai* 
H partager.»* jem efforçai•d''«nvisagerav,»c 
contotneu 1 avenir que vous-aie ««usiez en
trevoir. 

— Eli bien? interrogea Fierlaud dont les 
traits»ravonn-Tont d'espérance. 

— riu oien! monsieur continua la jeune 
fille, ces bonnes dispositions n'ont pas duré. 

Oh ! ne nous irritez pas ! Je vous; ai pro
mis d'être franche. Vous m'avez imposé vo
tre amour... cela m'a déplu. Vons m'avez 
emprisonnée... cela m a blessée dans me» 
plus légitimes fiertés. N'essavi ;z pas d e 
vous justifier. C'est i rréparable. Fussie z-
vous le plus beau des hommes, le plus ri 
eue, fe mieux doué de toutes les facultés de 
l'intelligence, je ne verrais jamais en vous 
que... mon geôlier. Une femme n e peut pas 
aimer son geôlier, monsieur... Vous auriez 
du réflécbii a cela. 

Pierlaud réprima un geste <ie douleur et 
de colère. 

— Je n'ai pas à ajouter q u ' j n e femme qui 
se respecte un peu n'épouse pas un frau
deur, reprit Fernande, puis qt»e ma résolu
tion était devenue irrévocabJe avant que ie 
susse réellement ce que vo' js / 'tes. Me per
mettez vous de vous par ler de ce trafic 
honteux, monsieur Jacques Pî'erlaud ? Re 
nonecz-y. croyez-moi. Vons a'êtes pas fait 
pour les choses viles, et vous y rencontre 
riez toujours un amer ^oison'qui vous dé
vorerait. Donnez votre fortune aux malheu 
reux. Héhabilitez-vous à vos propres yeux 
par la pauvreté, riar le travail honorab' 
exercé au grand jour. AF > r s , sans la ca' h ' t 
comme une ivresse q n t fait oublie- - D e r 

trou viu-ez bientôt q u e | r , a e tendre- --Vous 
dévouée,née de l'estir „. nuelau'- -'s,à P u n ; -
qui sera fière da p ftrt'er vo* •• Compagne 
•que ce nom sera cel -1 d'ne ' - , , r e n o r n P a i c e 

Nous allons nous rr.,\v -nonaéte homme, 
ques... Voulez-voe <, v '*er* monsieur Jac-
Voulez vous noe _v; -1 6 toucher la main ? 
nière étreinte • ** associer dans cette d;r 
voeux que je r JQar l'accomplissement ces 
fond-de mor ' °nue pour vous, du plus pro 

Jaeqnes •.'i.;'l
:*uf.'!> 

frait. *-r" celle maia qu'elle iui of 
Les sir 
Il étr , } n m s tffmhlaie»t. 

Deux ' ',..,<f;,1
a
m'01e à une,émotion extrême, 

yeux ^ i a j * û c s ovu lan te s voulaient dans ses 

— Fernande, dit-il, vous refusez donc de 
me comprendre ?... 

Elle fit un geste II n'acheva pas. 
— Patience ! murmura-t-il. 
Puis il reprit : 
— Oui, elle se rencontrera sur mon che 

rnin cette tendresse que vous dépeignez si 
bien, cette compagne qui deviendra pour 
moi 1 oubli du passé, la réhabilitation, le 
bonheur, le rayonnement de l'avenir. Elle 
sera mon guide.'ma conscience, mon étoile 
au sein des ténèbres. Tel est ie vœu que 
vous formez... Il se réalisera. 
™ . ? , 1 U 0 8 8 o r t i t ' s a D S s'expliquer davanta
ge sur ses secrètes intentions. 
m r r î L e n t ( i n ' m b ^ n t ù t le bruit des rames 
mi; i.?Zl d a i V ' * barque par Humberthe, q u ' i « reconduisait au rivage. 
. / n

e ™ " * 9 attendit quelques instants, 
u„7..otrf certaine qu'il était déjà loin. 
Mus elle, appela Humberthe. 

v
J ^ . v o ù s fais mes adieux, lui dit-elle, 

erif-o - , l e z m e mener à terre. Serez-vous 
:i" .«fe demain clans ces parages?Je désire 

JUS envoyer un souvenir de moi. 
— Il n'y a pas d adieux à faire, balbutia 

Humberthe. 
— M. Pierlaud vous a cependant donné 

l'ordre... 
— Oui..', mais je viens de recevoir des or

dres contraires. Je ne puis vous laisser sor
tir sous aucun prétexte. 

Fernande tomba accablée. 
Puis sa première pensée fut une pensée 

d'évasion. 
XI 

Mintai <e>* e e l n m b o 
S'évader !... ce n'était pas facile. 
l,e bai-'a.i. eu s'engagasml dans ces méan 

dres qui rendent li trajef par «au ?J Inag 
entre Paris et Rouen, se maiiitenail dans 
un parcours ou la navigation a relative
ment P<MI d'animation. 

Quant aux barques de promeneurs, de 

canotiers et même de pécheurs,on n'en ren 
contrai t presque j a m a s . 

Fernande apercevait quelquefois aussi 
dans des canots des hommes lançant leurs 
filets, et elle les regardait ardemment, 
comme pour découvrir en eux quelque es 
pérance de salut. Mais elle n'osait les ap
peler: Humberthe et Miclou l'eussent fait 
taire à l'instant même. Elle si; disait en 
outre qu'elle était cb.-z di's bandits capa
bles de tout, qui ls étaient les maîtres ab 
solus sur leur bateau, que Ja justice seule 
a v a i t le droit d'y faire des investigations 
ot que. faate de pouvoir lavert i r , il n'y 
avait aucune chance d'être délivrée nar un 
de ces pécheurs qu'elle entrevoyait de loin. 
En supposant même qu'il i écoutât et prit 
fait et cause pour elle, elle ne pouvait atn 5-
ner qu'une rixe, un crime peut-être, et i r-
nande reculait devant ce résultat trop ia-
cile à prévoir. 

Lorsque Miclou s'absentait, ce qui était 
du reste rare , pour alici aux urovisii », 
Fernande se demandait si elle devatl sup-
plier Humberthe de ia laisser fi.ir a 
femme im^lorunt une au t re femn 
jours moins tattmidee que v ->-.i a 
homme. De pius, Fernande se sou il 
que, durant sa maladie, cettt; f«mi n ;' 
avait témoigné une sorte de bouti Oui, 
mais c'était pour obéir à r>i<,.':J od 
nandnjue i avec rais<.n -,ur>. ja 
berthe n'enfreindrait W-> o i i . 
deur. -

H je paras, pensa La jeun* ttlla. 
o r n e r a loul C'est ia s*" le siiose 
i.ieudi-a*. Qaa ;ui offrir d'aill ui 
manqua <lr., .<•!.. el je - i* ' 

•u d*r*oùt .. en fundrai beau
coup pour rengager à braver la col 
Jacques t'ierlaadv . 

Fernande songea à écrire. Mais t 
songea.que pour reconnaître qtiu 
impossible de faire parven.r.ar d&ju^auon 
une lettre. 

A qui la confier ? 
11 était évident que le moindre billet dont 

la jeune fille chargerait Humberthe ou Mi-
Clou serait, non mis à la poste, mais livré 
à Pierlaud. . , 

FierJaud, d'ailleurs, lui épargnait sa 
présence. 

Mais cette prolongation de captivité, sous 
ses apparences de trêve, était plus inquie 
tante que rassurante. 

Elle annonçait clairement que Pierlaud 
voulait lasser, fatiguer, user cette résis
tance, et qu'il était patient parce qu'il sa
vait que Fernande n'avait aucun moyen, 
aucune chance de lui échapper. 

— oui , se disait la jeune fille en exami
nant sa situation sous toutes ses formes, il 
est convaincu que ce long supplice m'affai 
blira, brisera ma volonté, me livrera à 
lui... 

Et avec une invincible fermeté, elle con
tinuait à rouler silencieusement dans sa 
tète des projets d'évasion. 

Deux autres se présentèrent à elle : s'é 
Uncer dans la Seine à un tmoment où elle 
ne aérait pas surveillée de trop pri-s, ou 
bii-n offrir le peu d'argent qn 'elle possédait 
à un marinier venant à passer, pour qu'il 
la transportât à terre. 

Pour mieux pouvoir met t re à exécution 
1 un de ces deux projets, elle demanda que 
le bateau marchât ensu ivan t le courant, 
n i i . : ndant le jour. 

1 m ne vit là qu'un caprice, une distrac 
n'on ne lut refusa pas . Pierlaud d'ail-

- i avait permis. 
. nait se poser à l'avant du bateau, 

interrogeant des yeux les flots et l'horizon. 
\ deux 'éprises différentes, elle appela 

mmes ramant dans des barques... 
' la is sev'iainement Miclou et Humberthe 

rurent au bruit de sa voix. 
Vous nous forcerez a vous enfermer 

dans les chambres, dit Humberthe. 

— Si vous vous ennuyez, votiez causer 
avec nous, ajouta poliment Miclou. 

Et Fernande, pendant de longs jours en 
core. fut obligée d'affecter une sorte de ré
signation pour que sa captivité r e devint 
pas plus étroite. 

Plusieurs fois, sans qu on s en do Ut.elle 
sonda, à l'aide d'un fil et d'un morceau de 
fer. la profondeur des eaux. 

Chaque fois elle demeura convaincue que 
s'y précipiter c'était chercher la mort. Et, 
en effet, le bateau ne côtoyait jamais un 
rivage que Fernande eût pu atteindre sans 
savoir nager : il se tenait constamment au 
large, dans le chenal sombre et profond du 
fleuve. 

Cn jour, vers deux heures, et par une 
chaleur accablante, elle vit ses geôliers 
s'assoupir après le repas. Elle n'ignorait 
point que, comme de bons chiens de garde 
ils s'éveilleraient au moindre bruit. Néan 
moins, elle s'achemina doucement vers la 
barque du bateau. Y sauter sans aide 
n'était point aisé pour une femme, .e 
bateau.n'étant pas chargé.avait son rebo d 
à une certaine hauteur au-dessus de 1 eau 
et de la barque. Mais Fernande s'y laissa 
glisser en s'agenouillant et en se suspen
dant ensuite par les ma us. Elle se trouva 
dans la barque sans avoir faàt du bruit.l.i ' 
s 'ocupa de la détacher... rumer ne sera., 
pas bien difficile, et ses gardiens du res.c 
n'avaient pas d'autre canot pour la P£ur-
suivre. Mais Fernande s'aperçut, en t i 
sonnant de désespoir, que ia. barque élan 
retenue au bateau, non plus, par une sun; 
corde, mais par une chaine de fer teim • 
par un cadenas. 

— Oh ! je suis bien g a r d é I murmura l 
elle. 

Néaumoins, elle eut l e courage de i 
monter aussitôt sur le bateo u. afin de i. -
pas divulguer son inutile tan tative d éva
sion. , . . 

*A suivre.) 
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